ACADÉMIE DES SCIENCES. 
SÉANCE DU LUNDI 18 OCTOBRE 1945. 


PRÉSIDENCE DE M. Er. PERRIER. 


| 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. le Présinexr annonce que la prochaine séance de l’Académie aura 
lieu le mardi 26 octobre, les cinq Académies devant tenir leur séance 
publique annuelle le lundi 25, et que la séance suivante aura lieu le mardi 
2 novembre, le lundi 1°" étant jour férié. 


M. le Présipenr s'exprime en ces termes : 


L'ordre des Correspondants de l’Académie des Sciences vient d’être 
cruellement éprouvé par la mort presque simultanée de deux savants de 
grande valeur : Gaston Vasseur et Henri Fabre. 


Gasrox Vasseur est mort subitement dans sa propriété de Bach (Lot). 
Il était professeur de Géologie à la Faculté des Sciences de Marseille 
depuis 1888. Il était né à Paris le 5 août 1855; 1l avait donc tout juste 6o ans 
et pouvait compter, en apparence, sur un avenir qu’il entrevoyait riche en 
nouvelles découvertes. 11 fut l’un des premiers jeunes naturalistes qui fré- 
quentèrent le laboratoire de Roscoff que Lacaze-Duthiers était en train de 
fonder et qui était encore simplement installé dans une maison en location. 
Il y montra déjà de remarquables qualités d'observation, car il y découvrit 
chez une Éponge à spicules calcaires, la Leucosolenia botryoïdes, la faculté de 
se reproduire par bourgeonnement, faculté qui était alors inconnue dans 
ce groupe d'Eponges. 

Mais ce fut là seulement un épisode de sa vie scientifique. Quand il fit 
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celte découverte (‘), Gaston Vasseur était déjà, depuis 7 ans, orienté vers 
la Paléontologie et la Géologie. Il fréquentait, depuis 1872, le laboratoire 
d'Anatomie comparée du Muséum duquel dépendaient, à ce moment, les 
collections de Paléontologie et que dirigeait Paul Gervais. 

Déjà, en 1873, ilavait découvert, dans les plâtrières souterraines de Vitry- 
sur-Seine, le magnifique squelette entier de Palæotherium magnum qui est 
exposé dans l'escalier des galeries de Paléontologie du Muséum et qui a 
montré que cet animal, au cou très allongé, était beaucoup plus agile et 
plus svelte que les tapirs auxquels Cuvier le comparaît. On lui doit, en 
outre, des notions nouvelles sur les Hyænodon et les Coryphodon, la décou-. 
verte de nombreux gisements fossilifères à Neaufles-Saint-Martin où il eut 
la preuve que les Lépidostés, poissons ganoïdes aujourd’hui confinés dans 
l'Amérique du Nord, vivaient alors dans le bassin de Paris; à Saffré (Loire- 
Inférieure) ; au sommet de la butte de Montreuil; aux environs de Mar- 
tigues où il a décrit une riche flore admirablement conservée, dans 
l’'Agenais, etc. 

La Stratigraphie n’est pas moins redevable que la Paléontologie aux. 
recherches de M. Gaston Vasseur. Son étude sur la géologie de la Bretagne 
constitue une véritable histoire de cette région durant l’ère tertiaire. 
Émergée pendant la période de l’Éocène Tu mais déjà séparée de 
l'Angleterre par la Manche, contrairement à ce qu’on pensait, elle s’affaisse 
partiellement sous les eaux durant l'Éocène moyen etse relève Aie le dé- 
part du Calcaire grossier; des phénomènes analogues se produisent, à cette 
époque, dans les sn din Cotentin, de Paris et de la Gironde. 

Mais M. Vasseur a rendu aux géologues un service important d’un autre 
ordre en dressant, avec la collaboration de M. Carez, une carte géologique 
de la France au = pour remplacer la carte vieillie de Dufrénoy ct 
Élie de Beaumont. Cette carte a obtenu des médailles d'honneur aux 
expositions de Toulouse, de Barcelone, de Bruxelles et de Paris (1889 ); 
il a publié, en outre, d’abord comme collaborateur adjoint (1879), puis 
comme collaborateur principal (1887) de la Carte géologique de France 
au 7, les feuilles de Melun, des Sables-d'Olonne ct du bassin tertiaire 
du sud-ouest de la France, coesbondantes à plus de dix feuilles de la Carte 
de l'État-Major. 

Le 1% novembre 1878, M. Vasseur avait été nommé préparateur adjoint 
de géologie à la Sorbonne; en 1886 et 1887 il y avait fait des conférences 


— 


(') Archives de Zoologie expérimentale, 1839-1880. 
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de paléontologie remarquées; enfin, en 1888, il était nommé chargé de cours, 
puis en 1890 professeur à la Faculté des Sciences de Marseille. Là une sur- 
prise l’attendait. L'étude microscopique d'une pierre portant une inscrip- 
tion phénicienne trouvée en 1844, par un maçon, au voisinage des fondations 
de la nouvelle cathédrale de Marseille, lui montra que cette pierre avait été 
apportée de Carthage, quatre ou cinq siècles avant Jésus-Christ, et s'était 
trouvée enfouie sur l’emplacement d’un temple de Baal construit à cette 
époque par une colonie carthaginoise. Depuis il avait poursuivi ces études; 
elles ont fait l’objet de publications des plus importantes relativement à 
l’origine et à l’histoire de Marseille dans l'antiquité. 


L'ensemble de cestravaux montre à quel point étaient variées lesapütudes. 


et les connaissances de notre regretté Correspondant. La mort est venu le 
prendre au milieu de vastes projets dont il comptait bien poursuivre sans 
interruption l’exécution. 


3 


Henri Fasre a été appelé, par des liltérateurs en renom : l’'Homère des 


Insectes. Poète, à la fois en langue d’oc et en iangue française, artiste, 


observateur pénétrant et d'une infatigable patience, épris tour à tour de 


science et de littérature, de vérité et de beauté, s’adonnant avec ardeur 


à tout ce qui passionnail sa vibrante nature, il laissa couler sa vie sans se 
douter que la gloire viendrait un jour à lui et qu’il se préparait une radieuse 
vieillesse. 

Tout le monde connaît ses Souvenirs d’un naturaliste en dix volumes; ses 
petits livres sur les Insectes ravageurs et sur les auxiliaires; ainsi que 
ses charmants ouvrages à l'usage des lycées ont eu un vif succès. 

Né le 22 décembre 1823 à Saint-Léons, dans le canton de Vezins, il 
passa sa première enfance à Malaval près d’une grand’mère qui meubla 


son imagination de toutes les merveilles des contes de fées, dont sa forme, 


littéraire a conservé l'empreinte; garçonnet il revint à Saint-Léons, pour 
entrer à l’école de son parrain Pierre Ricard, à la fois instituteur, barbier, 
sonneur de cloches et chantre au lutrin. Sa famille dont les affaires, bien 
que le père fût cafetier, ne paraissent pas avoir prospéré, le promena de 
Saint-Léons à Rodez, Toulouse, Montpellier et Beaucaire; on le vit un 
jour vendre des citrons sous les arceaux des halles de cette petite ville. Il 
trouva quand même moyen de se faire admettre à l’ École normale primaire 
de Carpentras d’où il sortit instituteur avec 700" d’appointements. 
Quelques mois après il était pourvu de deux baccalauréats et de deux 
licences: il obtenait alors d’être nommé professeur au collège d'Ajaccio.. 
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Il s'y éprit d'abord de n'athématiques à ce point qu’il écrivit un poème 
d'une réelle envolée pour déifier le Nombre, « qui guide les soleils dans 
leurs orbes profonds et les enlace tous par de secrets liens, sous les puissantes 
lois de leurs affinités ». Je cite. 

Cela ne l’empêchait pas de parcourir les montagnes où il rencontra de 
Rouville, à la fois géologue et botaniste, et Moquin-Tandon, le brillant 
auteur du Monde de la mer. Us en firent un naturaliste. Tous les naturalistes 
et même beaucoup de littérateurs connaissent ses travaux sur l’hypermé- 
tamorphose des Siaris, dont les résultats ont été étendus depuis à tous les 
Cantharidiens ; ses magnifiques études sur les diverses espèces de Guëêpes (*) 
dont chacune chasse, pour sa progéniture, des proies, toujours les mêmes, 
qu’elles paralysent, par des moyens divers, sans les tuer, de manière que 
leurs larves aient toujours de la chair fraîche à leur disposition; sur les 
diverses sortes d’Abeilles (?), habiles constructrices, qui nourrissent leurs 
larves de miel, connaissant d'avance le sexe de l’œuf qu'elles pondent, et 
proportionnant les dimensions de loges qu’elles construisent au sexe de la 
larve (*); sur la façon dont les Bousiers (*) faconnent les boules et les 
cylindres où ils emprisonnent leurs œufs et qu'ils mettent aussi en réserve 
pour leur propre nourriture; sur la jalousie des grandes Sauterelles vertes 
qui assassinent la nuit les Cigales, leurs rivales en musique; sur la cruauté 
des femelles des Araignées et des Mantes religieuses qui dévorent leurs 
mâles au cours des noces; sur les danses nuptiales des Scorpions et sur 
beaucoup d’autres sujets (5); ils ont été trop souvent exposés par les natu- 
ralistes, par les philosophes et par les littérateurs pour qu’il soit nécessaire 
de les développer ici. Peut-être est-il plus utile, en raison de leur impor- 
tance, de faire quelques réserves sur les conclusions qu’il en a tirées. 

Les faits observés par Fabre avec une grande rigueur et une étonnante 
finesse d’observation lui parurent à ce point défier toute explication natu- 
relle qu’il vit en eux d’insurmontables objections à la doctrine de l’évolu- 


(*) Cerceris, Sphex, Ammophiles, Bombyx, Eumènes, Odynères, Pompiles, 
Pélopées, Philanthes, Scolies, Calicurgues, Tachytes. 

(2) Chalicodomes, Mégachiles, Anthidies, Halictes. 

(3) Osmies. 

(*) Scarabée sacré, Copris espagnol, Onthophages, Géotrupes, Onitis, Sisyphes, 
Minotaures. 

(>) Pentatomes, Réduves; Anthrax, Volucelles, Lucilies: Scarites, Nécrophores; 
Bruches et Charançcons divers, Ergates; plusieurs Orthoptères; Orthoptères et 
Lépidoptères divers ; Pucerons. 


À 
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tion et que Darwin lui-même en demeura inquiet. Il serait dangereux, étant 
donné le caractère fondamental, pour les Sciences naturelles, de la doctrine 
de l’évolution, de laisser subsister cette impression. 

En ce qui concerne les Sttarts, Fabre était tombé sur un cas exceptionnel, 
vraiment inexplicable au premier abord. Les faits rassemblés depuis par 
Riley, Künckel et, sous sa direction même, par Henri Beauregard, per- 
mettent d'établir que le développement des Vésicants ordinaires s'étend 
sur deux périodes séparées l’une de l’autre par une période, soit de froid, 
soit de sécheresse; la larve y résiste en s’enfermant dans une pupe d’où 
elle sort quand les circonstances sont redevenues favorables. M. Künckel 
d’'Herculais l’a depuis expérimentalement établi. Les nymphes des mouches 
sont d’ailleurs enfermées dans une pupe semblable à celle des Vésicants. 
Chez les Sitaris, la larve après avoir passé l'hiver sous la forme de trion- 
gulin, accomplit tout son développement souterrain en une seule période 
estivale et la pupe se forme sans nécessité apparente. La larve y vit en- 
fermée sans changement pendant quelque temps et n’en sort pas pour se 
muer en nymphe puis en insecte parfait. La formation de la pupe est donc 
à la fois inutile et prématurée; c’est ce fait, pris isolément, qui paraît 
inexplicable. Rapproché de ce qu’on voit chez les autres Vésicants, il 
apparaît comme un simple décalement, comme l’embryogénie en présente 
des cas innombrables, d’un phénomène devenu inutile et conservé unique- 
ment par l’hérédité, indépendamment des causes qui l’ont produit. 

En ce qui concerne les instincts des Insectes, beaucoup paraissent eux 
aussi inexplicables et ils le sont, en effet, comme Fabre le dit, quand on ne 
tient compte que de la période géologique actuelle, marquée par des pé- 
riodes annuelles de froid ou de sécheresse qui tuent la plupart des Insectes 
et isolent les unes des autres les générations successives, sauf chez les 
Insectes sociaux, et chez ceux dont l’évolution rapide permet à plusicurs 
générations successives de se produire dans la même saison; mais chez ces 
derniers la vie est si courte qu’elle ne se prête guère à la mise en œuvre de 
l'expérience. Or les saisons ne se sont accentuées avec toutes leurs consé- 
quences qu’au cours de la période tertiaire, et les Insectes ont apparu dès 
la période silurienne. Leurs ordres les plus élevés se sont développés au 
cours de la période secondaire, durant laquelle sur les côtes des mers de 
nos latitudes se formaient des bancs de coraux, indiquant une température 
élevée dont les faibles oscillations ne venaient interrompre ni la végétation, 
ni la vie des Insectes. Ceux-ci pouvaient vivre longtemps, comme nos 
abeilles et nos fourmis qui s’abritent contre le froid, acquérir lentement de 
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l'expérience et en transmettre les résultats à leurs jeunes, comme le font 
les Oiseaux. Ainsi disparaît le caractère irréductible des objections que 
les observations très précises et incontestables d'Henri Fabre semblaient 
soulever à l’encontre d’une hypothèse qui seule actuellement nous laisse 
l'espérance d'arriver à une explication naturelle des formes vivantes. 

Ces superbes observations n’en ont pas moins ouvert un vaste champ 
à la psychologie animale, et celui à qui on les doit, avec ses hautes et 
diverses qualités, demeurera comme une de nos grandes figures scientifiques. 


CORRESPONDANCE. 


M. le SecréraIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, le fascicule 3 du tome IV de la Flore générale de l’Indo- 
Chine, publiée sous la direction de M. H. Lecomre. (Présenté par M. L. 


Mangin.) 


M. Bexox adresse des remerciments pour la distinction que l’Académie 
a accordée à ses travaux. 


ASTRONOMIE. — Sur l'identité de la nouvelle planète Comas Sold avec 
(w3) Ambrosie. Note de MM. Louis Fasry et Hevri BLoxper, présentée 
par M. Bigourdan. 


Dès que les observations de M. Comas Solà, insérées dans les Comptes 
rendus du 4 octobre, nous ont été connues, nous avons calculé pour la 
nouvelle planète (1915, sept. 15), sous trois hypothèses de distance au 
Soleil, l’orbite circulaire en projection sur l’écliptique, en appliquant les 
formules que nous avons données dans le Bulletin astronomique, t. 30, p. 49. 
La comparaison de celte orbite circulaire avec le Catalogue des orbites 
inséré dans la Connaissance des Temps pour 1915, a aussitôt montré que les 
éléments obtenus ressemblaient à ceux de ‘#3) Ambrosie, planète décou- 
verte en 1879 par M. Coggia et qui, n'ayant jamais été revue depuis cette 
époque, était considérée comme perdue. Nous avons alors examiné de plus 
près la chose et reconnu que les deux astres sont bien identiques. 
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Les meilleurs éléments de (G»3) Ambrosie que nous possédions, calculés 
par M. Berberich, sont les suivants : 


Époque 1879, mars 1,5 (temps moyen de Paris). 


Must hedies 63.50.49" 

CS ANR VEN ONE DUR 22 ) ce 
Subaru k Sér énlous FRS DER 

1910,0. 

Let ke AD ep NE D OT 

ASE RS PA DE 17:20:21 

ER ANT 843",429 

Postes ve, der 0,415972 


Si l’on corrige M de + 9°57' on obtient avec ces éléments les positions, 
pour minuit de Paris, indiquées ci-dessous avec les écarts entre ces posi- 
tions et les observations de M. Comas Sola : 


19150: Æ. Décl. O — C. 
h im 0 / 
Septembre 15 ..…...… 0.10.46 +5.44,5 —14 +22,3 
» DRE URS o. 6.41 +6.11,5 0 —+18,9 
» 20 2 ie 0932 +6.13,2 O0 +19,0 


Si l’on considère que la première observation n’a été donnée qu’au 
dixième de minute de temps et à la minute d’arc, on peut dire que le mou- 
vement de la planète concorde exactement avec celui de ‘53) Ambrosie. La 
distance à l'orbite, 19° en déclinaison, n’est pas surprenante pour une 
planète qui n’a pas été observée depuis 36 ans. L'écart en longitude 
géocentrique, entre la position donnée par les éléments et l'observation, 
est de 24°0'; il était donc difficile de retrouver la planète. 

Avec la correction de M, ci-dessus indiquée, on obtient, pour 1915,0 
et pour minuit, temps moyen de Paris, l'éphéméride suivante, qui pourra 
permettre de suivre cet astre, en ayant soin de corriger la déclinaison 

de + 19 environ. 


1915. R. Décl. 1915. hr A Décl. 

1 s 0 , , 1 FE 5) 0 / 
Septembre 28.. o D +6.18,2 Novembre 9.. . 39: 2 7.20,0 
Octobre 4.... 23.58.37 <+6.22,4 » LOMNUSS, 83.101047: 00,0 
» 100... 029,:91:00 0 020.30,0 » 21. 2H 010 LOT T 
» 10725-40072 124E057,0 » 29: 23.97.28 00-F8:40,0 
» 22 brat23mn0 02100 06:2 Décembre 3.. 23.41.28  +9.26,4 
» DO 42380006. 517. 0 » 9 23.46.36 +10. 8,0 


Novembre 3... 23.34.18 +7.10,8 
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HYDRAULIQUE. — Sur l'emploi du tube de Venturi pour la mesure directe 
du débit d’une conduite. Note (') de M. 3. Drsusr, présentée par 
M. Emile Picard. 


Le tube de Venturi est déjà employé pour la mesure du débit d’une con- 
duite, mais cette mesure n’est qu’indirecte, car elle se fait par l’intermé- 
diaire de la différence des pressions qui existent entre la grande et la petite 
section du venturi et par l'emploi d’intégrateurs. 

La méthode que nous allons exposer est une méthode directe, qui a le 
grand avantage de ne nécessiter que l'emploi d’un compteur ordinaire de 
calibre beaucoup plus faible que celur de la conduite. 

Elle consiste simplement, comme lindique le croquis ci-dessous, à 
placer, sur une dérivation établie entre la section d’entrée w et la section 


étranglée w' du venturi, un compteur ordinaire C et un diaphragme D 
percé d’un orifice w”. 
Soient ? et p la vitesse et la pression du fluide dans la section d'entrée «; 
v' et p' la vitesse et la pression du fluide dans la section étranglée w’; 
w, et», la section de la dérivation et la vitesse qu'y possède le fluide. 
Le débit de la dérivation a pour expression 


ENT 
(1) g=ho"\/a8(E + a); 


n désignant la somme des pertes de charges de la dérivation, qui 


Ve : : pare 

sont : 5; dans la canalisation et dans le compteur, et {”’— à travers le 
2 (4 à 

(e] 


diaphragme. 


(1) Séance du 11 octobre 1915. 
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Or le théorème de Bernoulli donne la relation 


PET NCIS. 0 2 


Li sl 9 2 r Q % Q ’ ) 21 07 
d’où l’on tire, en tenant compte de l’équation de continuité we — w'v, 


ni 2 2 
be ES EX oi. 


9 
Lo) 2 


L’équation (1) peut donc s’écrire 


2 52 12 
G) (Ces (Cane 

TRUE bre 1 DURE 
q AE ( D ) êr c? @ RE 


Comme le débit de la conduite à pour valeur Q = w», le rapport pe, qui 
existe entre ce débit et celui de la dérivation, a pour expression | 


(de * 
s 2 19 

/w? p, CA 
ROUES Qt ns 


Or, les coefficients €, ©, et C’sont constants; la vitesse », peut être rendue 
aussi faible qu'on le veut en agissant sur la section w, et le coefficient €” 
peut être réduit à une très faible valeur par l’emploi de diaphragmés appro- 
priés. [l'en résulte que les termes ?, _. et ee peuvent être rendus négli- 
geables et que l’on peut alors considérer le rapport p comme pratiquement 
constant. 

Nous avons vérifié la constance de ce rapport: sur une conduite d’eau 
de 0",100 de diamètre, pourvue d’un venturi à réduction de section dans le 
rapport de 1 à 16, d’une dérivation de 20""* de diamètre, d’un compteur à 
orifice de 12" de diamètre et d’un diaphragme dont l’orifice était calculé 
de manière à donner au rapport p la valeur 100, c’est-à-dire de telle façon 
que le compteur indiquât la centième partie du débit de la conduite, En 
faisant varier dans la conduite la vitesse de l’eau de 0,16 à 1°,23, le rap- 
port a varié de 103,82 à 105,53, c'est-à-dire de 1,65 pour 100 par rapport 
au nombre le plus faible. Si l’on adopte, dans l’espèce, comme rapport, la 
moyenne de ces deux nombres, soit 104,675, l'erreur maximum sera de 
0,82 pour 100 en plus ouen moins du débit réel, c'est-à-dire négligeable. 

Dans les applications, où le diamètre des conduites varie de o",10 à 5”, 
il faut pouvoir tarer le compteur, c’est-à-dire vérifier le rapport de propor- 
tionnalité, quel que soit ce diamètre. Or, si l’on considère deux conduites 


C. R., 1915, 2° Semestre. (T. 161, N° 16.) 62 


458 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


de diamètres D et D’, munies de venturis semblables et de deux dérivations 
identiques, la même vitesse de fluide donne dans les conduites deux débits 
différents Q et Q’, mais elle donne, au contraire, le même débit g dans les 
deux dérivations ; on a donc les deux relations 


RO 20 
Rod dans 

d’où 
_INOMBE 


Il suffit, par suite, de placer la dérivation à tarer, munie de son compteur 
et de son diaphragme, sur une conduite de diamètre D'’et de vérifier que 
l'on a le rapport p’ sur cette conduite, pour que l’on ait le rapport désiré bp 
sur la conduite de diamètre D. 

Lorsque cette méthode est appliquée à l’eau, il faut placer le venturi 
horizontalement et la dérivation dans le plan horizontal passant par l’axe 
du venturi pour éviter tout cantonnement d’air dans le compteur; il faut 
aussi placer, au-dessus de la section d'entrée du venturi, une ventouse auto- 
matique pour que l'accumulation d’air dans cette section ne modifie pas Ja 
valeur du rapport; enfin, il est bon de placer, entre la conduite et l’origine 
de la dérivation, un récipient de décantation pour éviter l’obstruction de 
l’orifice du diaphragme par les impuretés que pourrait contenir l’eau. 


… CHIMIE PHYSIQUE. — Des chaleurs de saturation de quelques sels alcalins. 
Note de M. Argerr Corso. 


. La chaleur dégagée par une molécule de sel passant à l’état de dissolution 
saturée, à température constante T, a été déterminée par la méthode décrite 
dans ma dernière Note (p. 414), en observant surtout l'identité des condi- 
tions qui permet la comparaison des nombres trouvés. 

Comme dans le cas du sel marin, la détermination préliminaire des 
chaleurs de dissolution, en liqueurs étendues, prouve que ces quantités 
varient beaucoup aux environs de 15°, même quand la dilution est notable- 
ment supérieure au taux d’une molécule dans 21. 

Voyons par exemple le cas de l’azotate de potasse. 


. Azotate de potasse. — Des solutions de 56 et de 108 dans 400%, soit une 
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molécule dans 8! et dans 4! d'eau, à la température moyenne T°, provoquent 


les refroidissements F ci-dessous : 
Température moyenne T. 


—— —— 
9°, 60. 13°, 50. 18°,50. 

Eau : 8!, Chaleur moléculaire F (enfrig.)... 9197 8858 8724 
Eau : 4!, Chaleur moléculaire F (enfrig.)... 9090 8730 8612 


Les chaleurs moléculaires de dilution correspondantes f, c'est-à-dire les 
chaleurs observées quand on dilue la molécule saturée à T° dans 8! et 4! 


9 , ; . 
d eau, sont également négatives : ! 
Température moyenne T, 


EE 

139,50. 18°, 50. 

Fours 7 leniies eee 1714 1768 
Faux PITen freres de 1582 1667 


De ces Tableaux on tire les chaleurs de saturation F f: 


A 13,5... 8858 — 1914 7144 frig. 8730 — 1580 Ly148 moyenne 7145 frig. 
À 189,9 ... 8724 — 1768 — 6950 » 8612 — 1667 — 6945 » 6950 ». 
Chlorure de potassium. — L'étude des dissolutions de ce sel dénote l’exis- 


tence d’un régime invariable à température fixe pour les grandes dilutions. 
Voici comment j'ai été conduit à observer ce fait. | 

En partant d’une même température, l'addition de 58 de KCI à 400 
d’eau provoque un abaissement de 0°,805; celui-ci devient 1°,640 pour la 
dissolution de 108 KCI dans 400% d'eau, supérieur au double du 
nombre 0°,805 obtenu en solution étendue. Ce résultat est en opposition 
avec ceux qui ont été précédemment constatés; de plus il est incompatible 
avec la constitution des corps dissous, comme je le montrerai en temps et 
lieu. J'ai pensé qu’en liqueur concentrée, la température moyenne s'étant 
elle-même abaissée de 0°, 40, il fallait chercher dans cet excès de refroidis- 
sement la cause de ce singulier effet thermique. J’ai alors mesuré le refroi- 
dissement provoqué par la dissolution de 55 de KCI dans 400‘ d’eau après 
avoir réchauffé jusqu’à la température initiale le liquide qui contenait déjà 
56 de KCI. L'abaissement, comme la température moyenne, est resté le 
même qu’en liqueur étendue, soit 1°,605 pour 108 de KCI, et non 
plus 1°,6/0. st 15e 59 

Cette constance dénote pour le chlorure de potassium l'existence du 
régime permanent que nous n'avons pas trouvé sur le sel marin, et qui se 
marque ici pour le taux d’une molécule dissoute dans 3' d’eau. À l'appui 
de cette assértion, je citerai quelques-unes de mes déterminations : 
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Température moyenne ‘. 
EE — 


5°,50. 12,50. 17,90. : 210,10. 
l LA 
Eau : 6 (en frigories)....... 4900 4710 4547 4395 
» n REA N, « HRRREE » » 4545 » 
>. 0 0. RER 4905 4714 


On voit que pour une différence de 15° la chaleur moléculaire en disso- 
lution étendue varie de 10 pour 100, mais qu'elle reste constante à tempé- 
rature fixe. C’est l’état de régime à T°. 

Quant aux dilutions, en brisant dans 400°* d’eau à 12°,60 une ampoule 
renfermant 25° de solution saturée, j’observe un abaissement de tempé- 
rature de 0°, 16. En répétant identiquement cette opération sur une ampoule 
renfermant 50°" de la même dissolution, je constate un abaissement 
de o°,30 qui correspond exactement dans les deux cas au refroidissement 
moléculaire f — 708 frigories. 

J'ai trouvé d'autre part f = 810 frigories à 6°,60 et f — 653 frigories 
a 17900. 

De ces nombres on tire pour la valeur L = F — f de la chaleur de satu- 
ration moléculaire : L — 4082 frigories à 5°,50; 4ootr à 12°,5; 3890 à 


70 


Chlorure d’'ammonium. — En cassant dans 400% d'eau à 22°,76 une 
ampoule renfermant 55 de chlorhydrate d’ammoniac sec, j'ai observé un 
abaissement de 0°,88 qui, rapporté à la molécule, correspond à 3825 frigories 
pour la température moyenne T = 22°, 30. 

Ce sel, lui aussi, présente un régime permanent à température fixe. Pour 
mettre à la fois en lumière ce fait et la nécessité de rapporter les nombres à 
la température moyenne, j'ai dissous la molécule AzH‘CI dans 2140°"* 
d'eau. La température initiale 15°,80 s'étant abaisste de 1°,85, la tempé- 
rature moyenne est sensiblement T — 14°,90. D’autre part, j'ai dissous 
01,5 d'AzH*CI dans 2140°% d’eau à 15°, 40; le refroidissement 0°,925 est 
exactement la moitié du précédent, et corrélativement la temperature 
moyenne est restée aux environs de 14°,90. 

Réchauffé de nouveau vers 15°,40, le liquide additionné de o°!,5 
d'AzH*CI s’est refroidi encore exactement de 0°,925. Donc : que dans 
4r20°% d’eau, on dissolve 1°! ou o"1,5 d'AzHCI à la température 
moyenne 14°,90, le refroidissement moléculaire est identique et égal à 
4045 frigories. 

Pareillement, 25°" d’une solution saturée à 15° provoquent un abaisse- 
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ment de 0°,06 par dilution dans 400" d'eau à 15°,243; tandis que 50°" 
dilués dans les mêmes conditions provoquent un abaissement de o°,115, ce 
qui pour 1°! correspond à f = 194 frig. De ces déterminations on tire, 
pour les valeurs des chaleurs moléculaires : 


L— f = 4045 — 194, soit 3851 frig. à 14°,90, 
L— f— 38925 — 11, soit 57 RD 4 220 0e 


Conclusions. — Les chaleurs de saturation entre 5° et 21° varient au moins 
de 7 pour 100. Ces varialions sont, toulefois, moindres que celles des cha- 
leurs de dissolution à l’état permanent, c’est-à-dire au moment où ces 
dernières deviennent indépendantes de la dilution à température fixe, et 
c'est à tort que l’on considère comme des constantes les chaleurs de disso- 
lution des Tables thermochimiques. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Application de la cryoscopie à l'analyse chimique. 
Note de M. Maurice Drapite, présentée par M. Villard. 


Le dosage d’un corps organique dans les mélanges complexes que nous 
offrent en général la nature et l’industrie est le plus souvent une opération 
très délicate pour ne pas direimpossible. Les constituants de ces mélanges 
présentent fréquemment entre eux de telles similitudes de constitution 
et, partant, de propriétés, que les méthodes chimiques sont mises en défaut 
et que les mesures physiques elles-mêmes (courbe de distillation, densité, 
indice de réfraction, pouvoir rotatoire, température crilique de disso- 
lution, etc:), utilisables dans le cas de mélanges binaires ou du moins très 
simples, ne donnent guère que des indications très peu sûres et en tout 
cas peu précises. 

Bien que les mesures cryoscopiques soient depuis longtemps de pratique 
courante dans les laboratoires, il ne semble pas qu’on en ait tiré, au 
point de vue de l'analyse, le parti qu’elles offraient. Il me paraît donc. 
intéressant de signaler comment de telles mesures permettent, dans un 
grand nombre de cas, de tourner la difficulté signalée plus haut. 


Deux cas peuvent être envisagés, selon que l’on à affaire à un mélange binaire ou à 
un mélange plus complexe. 


Premier cas. — Bien que très particulier, ce cas se rencontre assez fréquemment 
dans la pratique : par exemple, chaque fois qu'on a isolé d’un complexe, par distil- 
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lation, un mélange de deux corps depoints d’ébullition voisins et qu’on ne pes de 
la sorte isoler complètement. 

Soit un mélange de deux corps À et B dont l’un puisse servir de dissolvant cryosco- 
pique. La dissolution de p grammes de ce mélange dans P grammes de l’un des consti- 
tuants purs, À par exemple, provoque un abaissement du point de congélation qui est 
proportionnel à la concentration du mélange en B. Le rapportde l’abaissement observé 
à l’abaissement qu’on obtiendrait en dissolvant p grammes de B pur dans P grammes 
de À donne immédiatement, en première approximation, la concentration du mélange 
en B. 

On peut en général négliger le fait que le poids P est accru du poids de À contenu 
dans le mélange dissous. Cependant, quand le mélange étudié est pauvre en B, on est 
obligé, pour obtenir un abaissement cryoscopique appréciable, de dissoudre une 
quantité importante de mélange et l'augmentation de P n'est plus négligeable. On 
peut dans ce cas, par approximations successives, atteindre le résultat exact. 


Deuxième cas. — Soit à déterminer la concentration du constituant À d’un mélange 
complexe des corps APBRONAN 

La cryoscopie de tr grammes de ce mélange dans P grammes d'un dissolvant quel- 
conque étranger au mélange donne la relation 


100 # 


de 1 PA 
ar (+ + ml 


dans laquelle À désigne l’abaissement cryoscopique observé, Æ la constante cryosco- 
pique du dissolvant; x, y, 3, ... les poids respectivement de A, B, C, ... contenus 
dans r grammes de mélange et M, M’, M", ... les poids moléculaires respectifs des 
corps À}, B, C, .... é 

En représentant par M, le poids moléculaire moyen des corps B, C, .., c’est-à-dire 
le rapport du poids de ces corps contenus dans x grammes de mélange au nombre de 
leurs molécules, cette équation prend la forme * 


| 1004 / x TT 
‘ Eu ALT Dr me) 


La valeur de M, peut être obtenue en faisant la cryoscopie du mélange en employant 
. . . . F4 
comme dissolvant le corps À pur. On trouve ainsi la relation 


: np 1004! [r —x 
1, a pa ( Ms 1” 


/ 


où £' représente la constante cryoscopique du corps À et A l'abaissement du point de 
congélation obtenu par la dissolution de x grammes du mélange dans P grammes de 
dissolvant,. 


En remplaçant dans (1) M; par sa valeur tirée de (2), on obtient 


x: 1004 [x A'(P+x) 
Es he + 100 4’ b 
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d’où \ } | 
2 OMECC ATEN) | | 2À 

— ACMA 100%) | De 
Si, comme on peut le faire généralement, on néglige x devant P, on trouve pour æ 
la valeur un peu plus simple 
MP (4'A — XA') 
100 Kk' 


Les vérifications expérimentales que j'ai faites jusqu'ici de cette méthode +4 
m'ont donné les résultats les plus encourageants et permettent d'espérer 
que ce procédé de dosage pourra rendre de sérieux services. En effet, outre 
qu'il peut s'appliquer dans bien des cas où toute autre méthode fait défaut, 
il présente des avantages appréciables : une grande simplicité de matériel . 
el une grande rapidité d'exécution. EX 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — De l’activité, au cours de la synthèse biochimique des 
alcoolglucosides $ par la glucosidase $, des autres ferments qui l’accom- 
pagnent dans l’émulsine. Note de MM. Ex. Bourquer.or et A. Ausry, 
transmise par M. Jungfleisch. 


L’émulsine des amandes est, comme l’on sait, un mélange de plusieurs 
enzymes. Jusqu'ici, on a pu y caractériser la glucosidase $, la lactase, la | 
galactosidase 6, la gentiobiase et la cellobiase ou cellase. | ÿ 

Dans la synthèse biochimique des alcoolglucosides B, c’est la glucosi- 
dase 6 qui intervient, combinant le glucose 5 avec l’alcool. La lactase et la 
galactosidase 6 ne pouvant exercer aucune action sont sans influence sur le 
processus synthétisant; mais on doit penser qu’il en est autrement pour la 
gentiobiase et la cellobiase. 

La gentiobiase, en particulier, est le ferment de l’émulsine qui a permis 
de réaliser la synthèse du gentiobiose C'?H??0!", Cette synthèse a été 
obtenue en faisant agir l’émulsine dans une solution aqueuse de glucose. | 

Si donc l’action fermentaire de la gentiobiase n’est pas empêchée par les A 
alcools (et elle ne l’est pas par les alcools polyvalents), et si l’on ajoute de 
l’émulsine à une solution de glucose dans un mélange d’alcool et d’eau, 
glucosidase B et gentiobiase vont exercer simultanément leur action syn- 
thétisante, donnant naissance la première à un alcoolglucoside et la 
seconde à du gentiobiose. es | 

Bien que, jusqu'ici, on, ne sache encore rien de précis sur la propriété 


à 
AQU 
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synthétisante de la cellobiase, que l’on sait seulement capable d’hydrolyser 
le cellose ou cellobiose, on peut cependant admettre que, comme la gen- 
tiobiase, elle possède les deux propriétés. 

IL est donc permis de penser que si, à une solution de glucose dans un 
alcool plus ou moins dilué, on ajoute de l'émulsine, il sc formera au moins 
trois composés différents. D’après ce que nous savons, il y aura d’autant 
plus de glucoside formé que l'alcool sera plus concentré, et il se formera 
d'autant moins des deux hexobioses que la proportion d’eau du mélange 
sera plus forte par rapport à la proportion de glucose. 

: Il nous à paru que, pour savoir dans quelle mesure la proportion d’eau 
peut être augmentée dans un mélange glucosidifiant sans trop nuire à la 
elucosidification de l'alcool, il fallait instituer une série d'essais dans 
lesquels l'émulsine serait ajoutée à des solutions aqueuses renfermant des 
proportions décroissantes de glucose, en commençant par une solution très 
concentrée. Voici comment ces essais ont été effectués : 

On a préparé des solutions aqueuses de glucose renfermant, pour 100°", 
708, 60$, 508, 408, 508, 208, 158 et 108 de ce sucre anhydre. À chaque solu- 
tion on a ajouté 18 d’émulsinc, puis on a abandonné les mélanges à la tem- 
pérature du laboratoire. | 

Parsuitedel’action synthétisante de la gentiobiase et vraisemblablement 
de la cellobiase, il s’est fait du gentiobiose et peut-être du cellobiose, et 
comme ces sucres ont un pouvoir rotatoire plus faible que celui du glucose 
(an = + 10°,2 pour le premier et+ 34° pour le second), la rotation des 
liquides a diminué peu à peu. On a donc pu suivre au polarimètre l’ensemble 
des processus synthétisants jusqu’à leurarrêt. 

Les résultats de ces observations sont consignés dans le Tableau suivant. 

L’émulsine ajoutée représentait, pour / — 2,une rotation de — 16’. Les 
chiffres inscrits sont, pour cette raison, les chiffres observés augmentés 
de 16’, sauf pour les observations faites avant l’addition de l’émulsine. 


Rotations (7=2). 


Glucose Avantaddition Après Après Après Après Diminution 
pour 100cm?, d’émulsine. 14 jours. ?8 jours. 48 jours. 73 jours. de la rotation. 
g 0 / o 1 0 ! 0 , 0 / 0 1 
PL PORN AE +78. 8 +no4Mot ‘+68.16 +67. 41" 266.28 11.40 
Goes +66.40 +60.32  +59.12 » +57.24 9.16 
DORE +54,.,8,:1#+4920 44+48..8.,,+47.4a,0 45.40 (ER 
MO a 442.56 : +39.48 . +39.12 +39. S +38.40o 4.16 
DOE. PAURT +31.06 ‘+30. 8  +29.48  +29.44 +oI9.44 as 
DO EE +21. 8 +20.18 +20. 8 » +20. 8 I 
On AE +19.46 15.16 <+19.14 » LOU 0.32 
PONS PA RE, 4101824 °LE Form » » +10.14 l'ait 
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On remarquera que les chiffres qui expriment la diminution de la rota- 
üon, jusqu'à l'équilibre, croissent en même temps qu'augmente la propor- 
on de glucose et que diminue celle de l’eau, les deux causes intervenant 
dans le même sens. | 

Pour fixer les idées, supposons que la gentiobiase ait été seule à exercer 
son action synthétisante et calculons ce que, dans cette supposition, cha- 
cune des diminutions de rotation représente de gentiobiose formé et de 
glucose combiné (‘}. On trouve ainsi : 


GI en Es & CA £ £g L £ 

HCOSE POUR OO SE. s 6 10 19 20 30 4o 5o 60 
Le ï : 

Gentiobiose pour 100°%°,,... 0,333 0,991 5 fo) 2er 45700 7525442010 ,288 

Glucose combiné pour 100... 3,50 4,14 5,8! 8,56 12,46 15,27 18,04 


Si l’on effectue ce même calcul en supposant que l’action synthétisante 
est le fait de la cellobiose seule, on trouve des chiffres beaucoup plus élevés; 
dans ce cas, pour le mélange contenant 50$ de glucose pour 100°", la dimi- 
nution de rotation correspondrait à la combinaison {de 40,90 pour 100 en 
poids de glucose en dissolution. D’autres expériences tendent d’ailleurs à 
prouver que les proportions de glucose combiné sont intermédiaires. 

D'autre part, des essais ont été effectués, ne différant des précédents que 
par l’addition à chaque mélange d’un volume sensiblement égal d’acétone. 
Par exemple, à 5o°* d’une solution aqueuse contenant 10% de glucose 
anhydre, on a ajouté de l’acétone de façon à faire 100%. Le mélange était 
donc à 20$ de glucose pour 100% du volume occupé par l’eau et le glucose. I] 
a été additionné d’émulsine et, lorsque la réaction s’est arrêtée, la dimi- 
nution de rotation rapportée au volume eau-glucose était de 1°, comme pour 
l'essai à 208 de glucose pour 100% sans addition d’acétone. 

Toutes ces expériences établissent que les hexobiases qui accompagnent 
la glucosidase 8 dans l’émulsine doivent, concurremment avec ce dernier 
ferment, exercer leur action spécifique dans les solutions de glucose dans 
les alcools. L'importance de cette action dépend des proportions réciproques 
de l’eau et du glucose qui entrent dans la composition de ces solutions, 
l'alcool étant sans influence sur l'équilibre à atteindre. 

Cela est si vrai que, dans une expérience inédite portant sur la glucosi- 
dification du glycol par l’émulsine, en présence d’une forte proportion de 
glucose, le produit qui a cristallisé le premier a été du gentiobiose. 

Aussi y a-t-il intérêt, dans la glucosidification des alcools, surtout des 


(*) Ce calcul sera exposé dans un autre Recueil. 
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‘alcools polyvalents, dont les me ee dif fici : 
avec, des mélanges dans pi la ARFEREEHONS de RL r 


La séance est levée à 16 heures. 
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